AU  PEUPLE  FRANÇAIS 


Presse  par  les  cîrcônflances , & craîgnanf 
d’être  mis  en  jugement  avant  d^avoir  pu  ré-^ 
pondre  publiquement  aux  atroces  calomnies  de 
mes  pe^fécuteurs , jVvais  recueilli , & fait  im«i 
primer  , à la  hâte , les  pièces  que  j’avais  cru  les 
pluiS  propres  à établir^  ma  juftifîcation  ; jd 
m’aperçois  qu’il  m’eft  échâppé  ürte 'foule  de 
preuves,  qui  doivent  jetter  un  grand  jour  fût* 
mon  innocence,  & déjouer  infailliblement  lei 
finiftres  projets  de  la  vengeance.  J * m’empreffo 
d’ajoutet  quelques  feuilles  à mon  premief  j 
mémoire*  - ‘ 

L’horjneur  m’eft  plus  cher  mille  fois  que  là? 
vie.)  J’ai  fait  dès  les  premiers  tïiomens  de  liC 
révolution  le  fâcrifice  de  l’ufie , je  défendrai 
l’autre  jufqu’à  mon  dernier  foupir.  C’eft  le  feul 
héritage 'que  je  laiffè  à ma  famille,  pour  prix 
des  torrens  de  larmes  qu’elle  n’a  ceffé  de  verfet* 
/depuis  plus  d’un  an  fur  mon  fort/  pour  prix 
des  facrifîccs  généreux  qu’elle  a faits  pouf  eij 
adoucir  Ig  rigueur,  - 
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Bourdon  . ; . . tes  vœux  homicides  ne  Tonf 
pas  remplis!.,,  (i)  J’exiBe  encore, 
pour  tracer  une  fçconde  fois  la  fortie  effrayante 
qui  motiva  contre  nous  le  décret  de  mife  ea 
jugement  .... 

En  la  relifant  dans  le  calme  des  pallions  ^ 
Je  légiflateur  honnête  , rougira  pour  toi  de  ta 
fureur , & de  ta  férocité.  ^ 

- En  la  relifant , il  n’efl  pas  un  citoyen  , . . non  i 
il  n’en  efl  pas  un  feul  qui  ne  fe  dife  à lui-même, 
quoi.  ...  il  y a troi.  mois,  ouï  plus  de  trois 
mois , que  Bourdon  dénonça  , à la  face  de  la 
France  entière , Bouchoîte  , Pache , Marchand  , 
d’Aubigny,  Audouin  , &c. , comme  autant  de 
confpirateurs  audacieux,  de  criminels  de  lèze- 
îîation  , d’affafïins  du  peuple , dé  dilapidateurs 
de  la  fortune  publique  ; & ces  monftres  ref- 
pirent  encore  } conîment  cela  peut-il  fe  faire  ? 

. Léôeur  arrête!  lis  cé  qui  fuit.. . lis-Ie  froi- 
dement &C  avec  attention.  C’efl  Bourdon  , c’eft 
un  de  tes  repréfentans  qui  parle.,.. 

: n II  faut,  dit-il , que  vous  débaraffiez  enfin 
^ le  fol  de  la  liberté  des  monfires  qui  n’ont  été 
f>  révolutionnaires  que  pour  puifer  danslefac, 
qyi  po^jr  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  ! 
>)  Ün  Pache. ..  un  Bouchotte ...  un  Audouin  ... 
» un  Marchand,.,  un  Daubigny..-.  & bien 
»>  d’autres  fcéîérats,  doivent  enfin  fubir  là  peine 
» de  leurs  forfaits!  Il  n’y  a que  la  mort  qui 


fem  pas  furpris  des  vexations  que  Bourdon 
(de  rOi^  ) me  fait  j {éprouver  fans  m’avoir  jamais  vu, 
quand  on  faura  qu'il  èft  laini  de'M.  Gourreau  , mon 
perfécuteur  en  chef.  , . 


( 3 ) 

» plûffe  les  empêcher  d’ébranler  de  nouv^éaii 
» les  colonnes  de  la  liberté!  (i) 

Voilà  un  arrêt  de  mort  prononcé  par  un 
légiflateur , avant  le  Jugement  ! Ah  , fans  doute , 
Bourdon  , les  pièces  les  plus  aiuhentiques'  qui 
appuient  cette  aCcufation  font  entre  tes  mains  ? 
tu  les  as  lues  , relues  , méditées  ? leâeur» 
frémis!  Ces  pièces,  qui  n’eisiilent  pas , on  les 
cherche  , ôn  les  demande  depuis  trois  mois  ! (3) 

O légiflateur  ! O homme , qui  que  tu  fois  ! 
L’honneur  & la  vie  d’un  citoyen  , le  repos  de 
iâ famille  valent  bien  la  peide  qu’on  rciîéchiîTe  ^ 
& qu’on  produire  des  preuves  , avant  cb"  lui 
imputer  un  crime  ! Que  la  fociété  marque  donc 
du  fcesu  de  la  réprobation  6c  de  i’intaiifie  le 
monlîre  qui  fe  joue  avec  un  barbare  plaKir  de 
î’exiftence  de  fou  femblable  ! 

: Le  fang^î'ançais  cefTera-t-TÎ  bientôt  de  couler ^ 
jufqu’à  .quand  les  fleuves  enfarlglantés  rouleront» 
ils  les  cadavres  palpitans  des  Français  impitova- 
blemeot  égorgés  de  la  main  de  leurs  frères  î 
j^ufqu’à  quand  viendra-t-on  , au  nom  de  la  juT- 
ïiee  & de  l’hiimaniîé.,  violer  l’afde  facré  des 
jiriîons,  alTouvir  dans  le  fang  des  vidimes  in^ 
fortunées  qu’elles  renferment  les  haines  6z  les 
vengeances  particulières! 

■ ( 2 ) Bourdon  , tu  généraiife  cette  mourtrueiife  aiTerpOii  ^ 
la  plupart  de  ceux  qui  s’y  trouvent  enveloppés  iie  jfe 
connoifToient  pas  même  de  vue  , avant  d’être  jettés  dans 
^es  fers  I / 

- (5.)  Il  eft  de  fait  que  depuis  le  décret  de  mife  en  ju- 
gement on  a demande  dans  toutes  le^^  feélions  de  Paris, 

^i^exiftqit  ;4çs,  'pièces  des-dénonciations  ccntr  iiouSe 
Qui  pouYoit  dçi>Ç,  motive/  lacouViéhon  de  Bourdon  f 


\ 


' . U-  > ^ : 

O vous,  qui  ne refpîrez  que  îa  mort,  tîgrei 
altérés  de  carnage  , s’il  vous  faut  des  yidimés* 
venez  , frappez  ^ je  ttie  dévoue  à vos  fureurs  ! 
buvez  î’ofqu’à  îa  dernière  goutte  de  mon  fangî 
ëc  fl  votre  foifbrûlante  n’eft  point  encore  éteinte, 
puiffai-je  , comme  le  phœnix , renaître  de  mes 
cendres,  vous  offrir  mille  fois  ma  vie  pour  appai- 
fer  votre  rage , & fauver  ma  malheuretife  patrie  ï 

Vous  \’Oiis  dites  républicains , monffres  ! vous 
n’êtes  que  de  féroces  affaffins  , des  foutiens  for- 
cenés du  trône  & de  la  tyrannie  , des  émiffaires 
des  barbares  émigrés  I (4  ) Les  républicains 
aiftient  pratiquent  les  vertus:  les  crimes  dont 
vous  vous  fouillez  appartiennent  âux  tyrans  & 
à leurs  efcîaves  l 

Votre  triomphe  Si  celui  de  vos  infâmes  apo* 
îogiiles  n’eft  pas  auffi  prochain  que  vous  Tef- 
pérez.  La  république  triomphera , la  liberté  s’éta-^ 
blira  : & voiis . . , vous  ferez  écrafés  , & votre 
chiite  effrayante  fera  un  exemple  de  plus  de  lia 
toute  puiffance  du  peuple  contre  fes  fragiles 
ennemis. 

Je  reprens  ma  îuftiifîcation , ou  plutôt  j’ajoute 
de  nouvelles  preuves  à celles  que  j’ai  déjà 
fournieSk  ^ 

J’ai  dit  , pag^^s  4 & 5:  de  mon  prapîer  mémoire  ^ 
que  le  prétexte  de  mon  arreftation  , au  if  , 
Thermidor,  fut  d^avoir  arrêté  un  bataillon  , qui ^ | 
dans  la  nuit  du  ^ au  fO  , /e  rrndolt  à la  convention^  f 

I (^)  Et  des  prêtres  féroces  qui  n^’aguères  crioie^t  jtifquQa  ^ 
fur  les  places  publiques  qu'élis  étaient  des  cnarlatans,  cTey 
arlequins  ...  & qui  au] ou'r d’hui  rétraétent  leurs  fermeas, 
reçoivent  à genoux  rabiolution  du  fucceffeur  de  St.  Pierre, 
p-endoffent  la  cafaque  , & ainfi  harnachés  prêchent , au  nom 
4u  dieu  de  paix  , la  guerre  civile  & let  maffâçres  \ - 


particuliers  que 
le  citoyen  Mar- 


fait  ; que  îa  nul?  du  9 au 
10  tnermidor  j*étois  à la  barre  de  la  convention 
orateur  de  la  fe£tion  du  Mont-blanc  , &c.  J’ai 
^fourni  pour  preuves  deux- arrêtés  de  raiTemblée 
générale.  J’y  joins  un  certiiicat  du  repréfentant 
îuple  Poultur^  qu^il  vient  de  m’envoyer. 
'Certificat  du  Reprcfeîitant  Poultur,  - ^ 

J attelle  que  le  citoyen  Marchand  ell  venui^ 
dans  la  nuit  du  9 au  10  thermidor , à la  con- 
vention nationale, à la  tête  de  fa  feélioni , pro- 
tefter  de  fon  attachement  à la  Convention , & 
fe  rallier  à elle  dans  le  danger  commun.  J’attefte 
que  ce  font  auïïi  les  fentimen 
'm’a  témoigné  perfonnellement 
chand , dans  cet  inllant  critique. 

A Paris  , le  25  meiïidorran 
PouItier,Rep.  du 


J’ai  c\xé  page  ^ un  paffage  d’un  difeours  im- 
primé de  M.  Cavaignac',  ainfi  conçu  : 

>>  Marchand , fils  d’un  citoyen  refpeflabîe 
par  fes  vertus  , fit  mourir  fqn  père  par  fes 
w dérégîemens  ».  (5)  ' n 

J’ai  répondu  à cette  invention , en  affûrant 
que  j’avoisà  peine  10  ans  lorfqiie  ce  malheur 
m’arriva  , mais  comme  je  ne  prétends  pas  être 
cru  fur  parole  , je  joins  ici  mon  extrait  de  naij^ 
fance  & t extrait  mortuaire  de  mon  pere»  Ils  con- 
firmeront la  vérité  de  ma  réponfe  , & renou- 
velleront la  honte  de  mon  calomniateur. 

(5)  Ce  mémoire  imprimé  , qui  ne  contient  pas  un  feul 
fait  qui  ne  (oit  une  abfurde  calomnie , offre  à chaque 
ligne  une  nouvelle  preuve  de  Tignorance  abfolüe  de  fon 
méchant  rédacteur  M.  Cavaignac.  C eft  bien  le  cas  d'appli- 
quer le  proverbe  ...  ah  1 que  les  méchants  font  b êtes  î 


préfence  des  témoins  dénommés  à 

le  ly  meffidor  an  3. 

U de  ues  ûrMvts  , SOUTOÜ* 

orîé , à la  même  page  9 , un  autre 


(61 

AtcniVSS  du  Dèparument  de  Pans, 

D’un  aéle  infcrit  au  regiftre , première  mi- 
nute des  aâ:es  de  naiffance,  &c.  a été  extrait  ce 
qui  fuit  î 

L’an  mi!  fept  cent  foixante-huit , le  ï6  avril , 
eft  né  Guillaume-  Sunon  Marchand,  fils  de  Simoa 
Marcktnd  , & de  Marie-Marguerite  Gautrt  fon 
époute,  &c  - ^ 

A Paris,  le  17  mefîidor  deTan  3, 

Pour  k garde  dej  archK^s^  SOUTOU. 

Archives  du  Département  de  Paris, 

D’un  ade  infcrit  au  regiftre , première  mi- 
nute de;s  adesde  décès,  &c.  a été  extrait  ce  quî_ 
fuit  : 

L’an  mil  fept  cent  loixante-dix-huît  , le  15 
juillet,  Simon  marchand  , époux  de  Marguerite 
Gautré  , âgé  de  ans  environ  , décédé  du 
inhumé  en 
la  minute 
Paris 
mr  le 

ai  rapporté, 

du  même  dilcours  où  il  ett  dit  ; 
homme  , ancien  abbé  de  la  chapelle 
pet  , ôwC»  » 

. j'ai  obfer\’é  que  jamais  jen’avois  pofledé  de 
bénéfices,  pour  ^n  démontrer  même  Pim- 
poflibiliîé,  j’ai  dit:  depuis  17  ans  julqu’à  j’ai 
été  dragon  ; à lî  ans  je  pie  fuis  marié  , donc  Sic, 
Que  le  îeÛcur  veuille  bien  fe  feffouvenir 
que  ]^e  fuis  né  le  16  avril  1768  ; qu’il  compare 
cette  époque  avec  celles  de- mon  entrée  au 
ferviçe  , de  mon  congé  âhlalu  , Sc  de  moa 


l7) 

niarîage  , & il  aura  une  nouvelle  preuve  de 
lïîa  véracité  & de  lâ  fourberie  de  Cavaignac  f 
(6)  voici  les  pièces. 

Commifjion  d'orvanifatïon  & mouvement  des 

armées  de  terre, 

La  commiffion  certifie  à tous  qu’il  appar- 
tiendra que , fuivant  la  vérification  qui  a été 
faite  au  regifîre  de  contrôle  du  ^xième  régi- 
ment de  dragons,  en  dépôt  dans  fes  bureaux, 
il  appert  que  le  citoyen  Guillaume  - Simon 
Marchand,  natif  de  Paris,  a fervi  audit  régimenr 
depuisle  i8  oèfobre  178^  » julqti’au  16  janvier 
1790  ; qu’il  en  a obtenu  fon  congé  abfolu  par 
remplacement.  En  foi  de  quoi  elle  a délivré  le 
préfent  certificat  pour  fervir  & valoir  ce  que 
de  raifon. 

Fait  à Paris  le  ii  Mefiidor  an  3 de  la  Rép* 
une  de  indîv.  Le  commijjdire  L,  A,  PILLE, 

Entrait  du  regîflre  contenant  les  actes  de  naijfances^ 
^ mariages^  &c,  de  la  commune  de  Reims. 

'L’an  mil  fept  cent  quatre-vingt-dix,  le  191 
janvier  i &c.  j’ai  reçu  du  cifoyen  Guillaume- 
Simon  Marchand  , âgé  de  ai  ans  , & de  Anne 
Nicolle  Henry,  âgée  de  18  ans,,  le  confente- 
ment  de  mariage , fuivant  le  rit  ordinaire,  Sic. 

Signés  Marchand^  Henry , Gautri , Henry  Henry ^ 
Galloteau^  Coquet  ^ Majfé  , & Savarty  jur  Le  regiftrem 

(fi)  Pour  confondre  Cavaignac,  je  n’ai  béfoin  que  de 
fon  propre  témoignage,  car,  à la  psge  2 de  fon  mé- 
moire , il  dit  : « Cet  homme  , ancien  abbé  de  la  chapelle 

de  Capet  » ; & , à la  page  3 , il  dit  : « cet  ancien 
» marchand  de  menfonges  n’ayant  pu  i,  dans  l’ancien 
y>  régime , eferoquer  qvielqiies  bénéfices , &c.  » Quelle 
contradiétion  î - 


(8)  , 

Délivré  Sc  certifie  conforme  au  regîfire  par 
moi  fecrétaire-gremer  de  la  municipalité  de 
Reims  , le  8 mars  1793'.  Signi  TAUXtER. 

Et  plus  bas  le  certificat  du  maire  attefiant  que 
le  citoyen  Tauxier  efi:  fecrétaire-grefiier  delà 
municipalité  de  Reims. 

Signé  GalloteaU’-Chappron, 

A la  page  14,  j’ai  cité  cette  phrafe  également 
tirée  du  mémoire  dèM.  Cayaignac,ou  on  lit:  fy) 


\j')  j4  la  page  12  & 1^  de  mon  premier  mémoire 
j'ai  placé  une  note  qui  rappelle  le  courage  & le  dévoue- 
ment des  ci-devant  régiments  o’Alface  & de  Foix.  Je 
joins  ici  le  decret  honorable  que  l’AfTemblée  Nationale 
rendit  à cette  occafion , & que  je  portai  moi-méme  au 
milieu  de  leurs  bataillons. 


Decret  de  VAJfemhlée  Nationale  du  iz  juillet  1791 , 
ao  même  mois, 

L’AiTemblée  Nationale  informée  par  le  rapport  de  fou 
comité  militaire  du  dévouement  civique  que  le  cinquante- 
troificme  régiment,  ci-devant  Alface  , & le  quatre-vingt- 
cinquicrhe  régiment  d’infanterie , çi-devant  Foix  , ont  ma- 
nifeflé  à Givet , non-feu1ement  en  fe  livrant  aux  travaux 
récelfaires  à la  défenfe  de  la  place  , mais  encore  en 
avançant  Targent  de  leurs  malles,  & en  offrant  jufqu’à 
leur  prêt  pour  les  accélérer  , décrète  ce  qui  fuit. 

Art.  T.  Le  préfideijt  fera  chargé  d’écrire , au  nom  de 
l’affemblée  nationale,  une  lettre  de  fatisfaélion  au53.®ÔC 
85.®  régimens  d'infanterie. 

II.  Le  53.®  régiment  d’infanterie,  ci-deyant  Alface  ceffera 
dès  ce  moment  d’être  compris  fur  l'état  de  l’infanterie 
allemande  ; il  prendra  l'uniforme  de  l'infanterie  françaife,- 
y occupera  dans  la  ligne  le  rang  que  fon  ancienneté  lui 
afiigne. 

lïL  Le  mlniflre  de  la  guerre  donnera  fur  le  champ  les 
ordres  néceffaires  pour  que  les  avances  faites  pour  le  fer- 
vice  de  l’état  fut  les  maffes  des  53.®  & 85.®  régiments 
d’infanterie  , leur  foient  rembourfées  fans  délai , au  nom 
de  la  patrie. 


(9)  ^ 

Cet  homme  enrichi  par  la  révolution,  envoyé 
» par  Robefpierre  dans  le  département  de  Seine 
» cZ  Oife(8)  avec  un  autre  fcélérat  nommé 
» Clémence  , & ayec  d^s  pouvoirs  illimités  ^ 
» y ont  commis  des  atrocités  dont  frémit 
» la  na;ure.  Les  vols,  les  orgies,  les  faux  té- 
■»  moignages , gagnés  à prix  d’argent  pour  faire 
» périr  des  pères  de  familles , font  les  moin- 
» dres  forfaits  qu’on  puiffe  leur  imputer  0. 


J’ai  accufé  Gourreau  d’être  le  rédaéleur  de 
cette  phrafe  épouvantable  , &-^’ai  promis  de 
faire  reverfer  fur  lui  toute  l’indignation  qu’il 
provoquoit  contre  moi. 

Ah  ! fans  doute , il  n’eft  p^  uii  leéleur  fans 
paffion  qui,  en  lifarit  mon  premier  mémoire, 
n’ait  vu  dans  ce  Gourreau  le  plus  lâche  & le 
plus  perfide  des  calomniateurs  ! 

Sa  conduite  feule  envers  le  malheureux  La- 
vergue  , relatée  dans  l’ouvrage,  de  J.  B.  Sirey  , 
dont  j’ai  rapporté  le  paflage  , à la  page  18  dt 
mon  premier  mémoire  , dénote  évidemment  nn 
voleur^  un  afiafiin,  allant  jufque  dans  les  pri- 
fons , cet  aille  refpeârable  du  malheur  & fou- 
vent  de  la  pauvreté  , eferoquer  les  foibles 
refiburces  des  aceufés  , naturellement  confians 
& toujours  avides  de  confolations  , tendre  des 
pièges  à leur  probité  & à leur  déîicatefife  , les 
engager  à corrompre  leurs  juges  par  l’appas  de 
l’or  & des  préfens , & pouffer  le  crime  jufqu’à 


(8)  En  llfant  îes  certificats  des  autorités  conftitiiées  , que 
je  rapporterai  dans  le  courant  de  ce  mémoire  , le  leéleur 
fe  convaincra  de  la  vérité  de  ce  que  j’ai  74  du 

premier  ; que  c’eCl  prefque  toujours  dans  ie  département 
de  rOife  que  j’ai  exercé  mes  pouvoirs* 


C ^ 

les  abandonner  à eux-mêmes  au  ioiir  fatal  de 
leur  jugeirr.ent , tn  ne  (e  préfentant  pas  même 
pour  les  défendre.  ! 

Oui,  je  l’ai  dit,  Goiirteau  , & fe  le  répète, 
voilà  le  crime  atroce  dont  tu  t’es  rendu  cou- 
pable envers  l’infortuné  la  Vergue.  Son  ombre 
plaintive  te  pourfuit  par  tout.  . KTu  fus  foiî 
bourreau  fon  alTalîin  1 ! 

Sirey,  Ion  ami,  t’en  accufe  hautement; 
il  invoque  , pour  artcdler  ce  fait , jufqu’aîors 
fans  exemple,  le  témoignage  de  LamorÜère, 
& de  dix  autres  témoins  ...  6l  Boutrou  , le  fen- 
fible  Rourrou,  t’a  reproché  publiquement , dC 
en  pleine  audience , ta  balTr^d'e  v ta  froide 
criiaiiré!  (9)  je  vais  copier  ici  fes  propres  ex- 
prefîions.  Je  les  tire  du  N.®  6 du  journal  du 
procès  de  Fouquier-Tinville, 

Extrait  du  Jounal  du  oc  es  de  Fouquier- 

TinvïUe , N.°  6. 

P.  BoyXROU  , ll.e  Témoin,^,  Lavergue 
avoîf  chârgé  (Tourreau  de  ià  défenfe.  ( inq  ou 
lîx  détenus  m’ont  dit  qù^il  avoit  demandé  à 
Lavergue  150  liv.  pour  donner  aux  juges  & 
aux  jurés. ...  1 ayergue  fut  mis  en  jugement. 
Gourreau  avoit  les  pièces. . . Il  ne  parut  pas. . * 
je  le  défendis  ; les  témoins  dépofèrent  avec 
acharnement. . Lavergue  fuccomba  d’une  voix! 

Le  citoyen  Dries  , greffier  en  chef  du  tribu-^ 
oaî  criminel  du  département  de  Paris  , connu  paf 
une  probité  à toute  épreuve,  a dit  à Clémence, 


(9)  An  moment  du  jugement , Gourreau  ne  pavoniant 
pas , le  tribunal  nomma  d’office  pour  défendre  Lavergu® 
le  citoyen  Boutrou. 


/ 


( ” y 

&m’a  plufieurs  fois  répété  à moi-même, qu’un  jour 
Gourreau  vînt  lui  demander  à prendre  connoif- 
fance  des  pièc^  à la  charge  d’im  accufé,  dont 
il  fe  diloit  le  défenieur  officieux  j Driés  fans 
défiance  , comme  le  font  tous  les  gens  de  bien  9 
lui  remit  le  doflier  qui  les  contenoit.  Gourreau 
le  lui  efcamota  , & , lorfque  quelques  Jours 
après  Driés , le  lui  demanda  , il  eût  reffironterie 
de  lui  foutenir  que  jamais  il  ne  lui  avait  donr‘ 
en  communication  ! J’ignore , fi 
marches , Driés  parvint  à le  ravoir. 

déjà  trop  dit , miférable , 
le  témoignage  d’un  être  de  ton  efpèce 
peut  obtenir  aucune  confiance  . . . mais  récri- 
miner n’efl  pas  répondre , & je  laiffe  à d’autres 
la  tâche  pénible  de  dévoiler  toutes  tes  turpî-» 
tudes  : Je  vais  achever  de  réfuter  tes  atroces 
calomnies  par  des  preuves  authentiques  & 
irréfîfiibîes. 

» Clémence  & Marchand,  dis-tu,  envoyés 
» par  Robefpierre  dans  le  département  de  Seine 
» Oife , y ont  commis  des  atrocités  dont 
» frémit  la  nature  ^ ' 

Je  mHnterdis  icj  toute  efpèce  de  réflexions.  • 
mon  fang  bouillonne  dans  mes  veines  1!  mais 
la  raifon  l’emporte  ; je  me  bornerai  à tranfcrire 
littéralement  mes  pouvoirs  , & les  témoignages 
des  autorités  conflituées  des  différentes  com- 
munes , dans  rarrondiflement  defquelles  je  les 
ai  exercés  , & j’abandonne  enfuite  ma  conduite 
à Texamen  5c  au  jugement  de  mes  concitdyens* 


Extrait  des  arrêtés  du  càmité  de  falut  public  dc 
la  conventian  nationale , du  21  fcpumbre  >793  > 
tan  II  de  la  Rép,  frança/fe  , une  indivifible. 

Les  comités  de  sûreté  générale  6l  àe  falut 
public  réunis  , informés  qu’il  vient  d’éclater 
dans  la  commune  de  Jagny  près  Lufarches , clif- 
tridf  de  Gonefîe  , un  complot  contre-révolu- 
tionnaire qui  expole  la  sûreté  des  patriotes, 
que  ce  complot  paroîî  s'étendre  dans  le  relie 
du  département  de  Seine  & dans  plufietirs 

communes  du  département  de  Paris  , arrêtent  : 

Art  I,  Les  citoyens  Clémence  Marchand, 
tnembres  du  comité  de  (alut  public  du  déparu 
de  Paris  , font  nommés  commitfnires  pour  fe 
tranfporter  fur  le  champ  dans  les  lieux  ci-deffus 
indiqués,  &c  dans  tous  les  autres  ou  les  mêmes 
dangers  fe  manifefteraient , pour  y difîiper  les 
raffemblemens  contre-révoluîîonn«'iires  qui  y 
ont  éclaté  ou  y éclateraient , faire  arrêter 
les  coupables  & les  gens  fufpeéls,  & prendre 
toutes  les  meftires  que  la  sûreté  publique  exi- 
géra.  ^ - V 

IL  ils  font  înveflis  du  pouvoir  de  diriger  & 
d^empîoyer  par-tout  oii  befoin  fer^  une  force  pu- 
blique armée  de  trois  cents  hommes , avec  deux 
pièces  de  canon,  qui  feront  fournis  à cet  effet  dans 
le  jour  par  le  commandant  général  dé  la  garde 
nationale  de  Paris» 

in.  H leur  fera  retnis  une  fomme , pour  fub- 
venir  à leurs  dépenfes  perfonnèlles  , & à l’a- 
vance des  frais  indirpenfables  de  leur  miüion  , 
de  l’emploi  de  laquelle  ils  rendront  compte. 

IV.  II  efl  enjoint  à toutes  les  autorités  conf- 
tituces  civiles  & militaires  d’obtempérer  aux 


(.n)  ‘ . 

requifitîons  qui  pourraient  leur  être  faîtes  paf 
leldits  commiffaires  ,foit  pour  avoir  main-forte, 
foh  pour  des  objets  relatifs  à leur  miffion. 

Les  commiffaires  rendront  compte  de  leurs 
opérations  jour  par^jour  au  comité  de  sûreté 
générale. 

Signé  au  regifîn  , C,  A.  PRIEUR^  pRIEVR  (^4  ' 
la  Marne  ) COLLOT  d'^HerBOÎS  , BlLLAüD^ 
VAREN^Es y Carnot^  Robespierre ^ P anis ^ 
& Lebas. 

Extrait  des  Regijires  des  diHhcratîons  & an  êtes 

du  confeii  généra L ae  la  commune  du  Lufarches  ^ 

U 24  feptcmhre  /795. 

L’aflembîée  du  confeil  général  tenante  , le 
confeil  général  arrête  qu’il  fe  rendra  cHez 
les  citoyens  commiflaires  du  comité  de  fâîqt 
public  de  la  convention  nationale  , pour  les 
féliciter  du  feu  çleélrifant  & patriotique  avec 
lequel  ils  ont  échaliffé  les  âmes  tiédes  de  cette 
commune  , & il  leur  ferà  prononcé  le  difcours 
fuivant  : 

Extrait  du  difcours^ 


Républicains  citoyens  , ^ 

Le  confeif  général  de  la  commune  vient  vous 
féliciter.  Vous  êtes  venus  ici  avec  l’olivier, 
fymbole  du  vrai  patriotifme  , & la  force  armée ^ 
la  terreur  des  traîtres  & des  faux  patriotesw 
Vous  avez  affemblé  la  commune , & vous  avez 
développé  cette  éloquence  douce  & perfuafive; 
vous  en  avez  vu  les  effets.  Vous  avez  parlé 
avec  vigueur  & énergie  contre  le  fanatifme 
vous  avez  organilé  un  comité  de  furveiilance 
ceux  qui  le  compofent  font  choifis  par  le  peuple 
& ont  toute  fa  confiance,  - 


Grâces  à vous,  nous  voilà  avec  une  fociétl 
populaire.  Continuez , citoyens , votre  grande 
& utile  mifïion,  &.  ça  ira.  Portez  à la  Con- 
vention nos  vœux  & nos  defîrs  pour  qu’elle 
rede  à fon  pofte  , juiqu’à  ce  que  notre  fubjime 
conftitution  & la  république  foient  confi)lidées. 

Signé  Imbert^  maire.  Mariée  Robirge  ^ D^f- 
noycllc  , (THertiJi  y Manin  ^ Lefiamand  ^ Legrand  ^ 
Peton^  Corborau  , Bouty  Grpgnet , Aubouin^  Mougé^ 
Roy  & S eux  yfecrctairc’gnÿicr. 

Extrait  des  n^llîrcs  de  la  Société  populaire  de 
Lufarches  y du  30  thermidor^  2.® 

Aux  Repréfentans  du  Peuple , compofans  le  comité 
de  Sûreté^ générale  ^ 

Citoyens  $ 

La  Société  populaire  de  Lufarckes , rendant 
hommage  à la  vérité  , déclare  que  Clémence 
& Marchand  fe  font  conduits,  pendant  leur 
féjour  en  cette  commune,  en  vrais  & bons 
républicains  ; qu’ils  y ont  abattu  le  fanatifme  ; 
rendu  l’énergie  aux  patriotes  ; fondé  la  fociété 
populaire  ; établi  le  comité  de  furveillance  & 
un  comité  de  bienfaifance  ; que  la  garde  dont 
la  calomnie  leur  fait  un  crime , n’a  été  établie 
dans  la  maifon  qu’ils habitoient,  que  pour  garder 
le  dépôt  d’argenterie  des  églifes , apporté  paf 
diverfes  communes;  & ce  , pendant  le  mois  de 
brumaire  & frimaire  (10) , & non  pendant 
la  récolte. 

La  fociété  arrête  que  la  préfente  déclaration 

(10)  On  avoit  porté  la  noirceur  jufqu’à  nous  aceufer 
d’avoir  arraché  les  laboureurs  à la  moilToiT,  pour  leur  fairo 
e^on  er  la  garde  à notre  porte, 


r 


) 


fbra  envoyée  au  comité  de  sûreté  généraîej 
qui  , après  avoir  exandné  dans  fa  tagf  (Te  &L 
connu  la  faiiffeié  des  dénonciations  faites  conîrè 
Clémence  6l  Marchand  , efl  invité  à leur  rendre 
iâ  juftiçe  quMs  méritent , pulfque  nous  n’avons 
rien  vu  en  eux  qui  ne  fût  marqué  & carac^ 
térifé  par  le  plus  pur  civifme  Ôc  lejbi en  général 
de  la  république.  ^ 

Cette  adreiTe  a produit  îa  plus  vive  fatis- 
faffion  fur  tous  les  membres  , & la  fociéré  a 
arreté  à l’unanimité  qu’elle  feroit  envoyée  cô 
foir  même  par  la  poûé  au  comité  de.  sûreté 
générale 

ü |r> 

Signé  Lef  -^vre  ^ prélidenf,  Legrand  ^ fecrétsire, 

& un  grand  nombre  de  fignatures  , & le  cacheu  r 
Pour  copie  conforri  c à L original  dei  ofi  tn  ?neS 
mains.  Le  CHEVALIER  ^ juge  de  paix  de  lu  jeliwn 
du  faubourg  Mom^-manre* 

Comité  de  Suivùllan  e-révolutï  'nnam  de  ia 
. mime  de  Senlts  ; jancuLoiide , un 

Nous  fouffigrvés  membres  du  comité  révolu^ 
tionnaire  de  la  commune  de  Senlis , à l’arrivée 
du  citoven  Marchand  , çommifTaire  envoyé  \ 
ipar  la  Convention  nationale , dans  le  courant 
du  mois  de  feptembre  17931, 

Certifions  que  pendant  le  féjour  du  patriote 
Marchand  dans  cette  commune , & toute^s  les 
fois  quil  a fiégé  parmi  nous,  il  s’y  efi  montré 
chaud  dëfenieur  de  la  liberté  & de  l’égalité; 
que  la  loi  du  17  feptembre  fût  la  baie  de  fes 
opérations,  & que  pour  acquérir  plus  de 
lumières , non-feulement  il  rendit  fa  conduite 
publique,  mais  encore  il  convoqua  une  réunioa 
comité  de  Surveillance  de  la  fociété 


(16) 

laire  > compofé  de  1 2 membres , k celui  de  la 
commune  , en  préfènce  des  adminiftrateurs  du 
diftrid;  que  les  arredations  y furent  prononcées 
à la  majorité  abfolue  des  iudrages,  & qu*il 
confolida  fes  travaux  par  plùfieurs  révifiôns 
faites  en  différentes  féances.  ' 

Attedons  en  outre  qu’il  a manifefté  les  prin- 
cipes d’un  vrai  républicain , & qu’il  n’eff  nulle- 
ment parvenu  à notre  connoifTance  qu’il  ait 
vexé  aucun  patriote.  En  foi  de  quoi  nous  lui 
délivrons  le  préfent  pour  lui  fervir  & valoir 
ce-que  de  raifon. 

Signé  Watirin  , Chaylli  , Miflte  , Delacroix  y 
Viriorij  Ra:^cir  ^ Beauduin  ainè  y L'cfroques  y Le* 
provofi, 

S,OCl ETE  populaire  régénérée  de  la  commune  de 
Sentis  y le  29  fruclidor  , an  2.®  ' 

Nous  n’avons  pa^  appris  fans  furprife  l’arref» 
ration  du  patriote  Marchand  ; nous  croyons 
pouvoir  lui  donner  ce  titre , d’après  la  conduite 
qu’il  a tenue  dans  cette  commune.  Nous  croirions 
manquer  à ce  que  nous  devons  à tous  les  vrais 
& francs  républicains,  fi  nous  n’embrafllons 
la  défenfe  des  patriotes. 

C’eft  dans  cés  vues  que  nous  atteftons  que 
Marchand  s’eft  comporté,  tout  le  temps  qu’il 
a redé  parmi  nous  i d’une  manière  digne  d’un 
chaud  défenfeur  de  la  liberté  & de  l’égalité^ 
^ d'un  véritable  ami  de  la  révolution  On 
Ta  accufé  d'avoir  vexé  les  patriotes  dans  la 
commune  de  Senlis;  il  ne  peut  y avoir  que 
des  malveillans  Ôc  des  ennemis  du  bien  public 
<qui  puiffent  l’avoir  inculpé.  Ceux-la  ne  lui 

pardonneront 


[ue  les  foutièns  inébranlables  de  la  liberté , dont  ils  re- 
[Qutoknt  rénergk  ôc  k courage. 


C ‘7  ) 

pardonneront  janrais  d’avoir  terràffé  lefaéatifiàé 
confondu  raridocratie.  (i  i)  ‘ ' ‘ , 

Nous  atteftons , fans  crainte , Sc  tous  les  botïs 
citoyens  peuvent  attefler^  avec  nous , qû’âucuri 
patriote  de  notre  commune  n’a  à fe  plaindre 
de  la  conduite  de  Marchand. 

Signé  Dreux  , préfident , Barro  , Leroy  j 
tuk  y Defoipm  y (tçxèlûtts.  ^ 

Les  Administrateurs  du  dijlrtcl  de  Senli$l 
k i8  fiu^idor  y Can  e.® 

Au  dioytn  MarcBand  y détenu  à Bela^e* 

L’admlnidration  du  diftrid  , imperturba- 
blement attachée  aux  principes  du  plus  pur 
patriotifme  que  tu  profeffas  dans  nos  murs,' 
s’afflige  fincèrement  du  fort  des  patriotes 
que  la  malveillante  |ar,i(locratie  fe  plaît  par 
vengéance  à faire  incarcérer  à lepr  tour.  Tu 
nous  connois  affez  pour  penfer  que  nqus  ne 
nous  attachons  pas  aux^  hommes  , mais  à leurs 
avions  ; mais  aux  preuves  inconteftables  qu’ils 
nous  ont  données  de  leur  attachement  à la  répu-» 
blique,  à la  liberté  , & à Tégalité,  Allie,  au 
bien  que  tu  fis.  Cette  noble  fierté  d’une  ame 
qui  n’a  rien  à fe  reprocher  , & dont 
înfoAô  & pure.  Il  faut  des  ombres 


émigrés  , ÔC  tous  leurs  Dons  vaiets , ennemis  Dien  pro- 
noncés de  la  républicfve,  appeletit  fi  adroitement  des  ter-* 
rarîjles.  On  commence  pourtant  à s’apercevoir  deS  intentions 
de  ces  foi-difaiit  amis  de  la  Convention , & à convenir 
que  les  prétendus  terrorifteS  , ne  font  rien  autre  chofô 


|uîr  tableaiix  des  plus  grands  maîtres , tes  youfi 
n’en  reçoivent  que  plus  de  prix  & plus  d’éclat. 
Tu  reçus  » lors  de  ton  départ, un  certificat  (i  i) 
de  tous  les  membres  des  autorités  conftituées 
de  cette  commune , qui  conftatè  la  pureté  de 
toutes  tes  avions.  Confble-toi,  les  amis  du  bien 
public  & des  vrais  patriotes,  font  impérifTables 
comme  la  république.  La  calomnie  pa fTe ra  ; 
mais  les  aVnis  de  la  liberté  refteront  pour  la 
défendre. 

Que  la  préfente  te  foit  un  témoignage  authen- 
tique de  l’amitié,  de  reftime , de  la  confiance 
que  tu  fçus  nous  infpirer  ; puifîions-nous  te  voir 
triomphant  de  tous  tes  ennemis , & jouir  à 
jamais  des  fruits  de  la  liberté  dont  tu  fus  & 
feras  toujours  le  digne  apôtre , & un  des  plus 
zélés  défcnfeurs* 

Sâlut  & Fraternité, 

Signé  » Sarron^  Quint ^ & MoteUt^  fecrét# 

Le  Conseil  finirai  provifoîn  dt  la  commum 
de  Scnlis  , faiiculoiidt  ^ an  2,® 

Nous  apprenons  que  Marchand  efl:  en  arref- 
tatidn  , & qu’il  eft  aceufé  d’avoir  opprimé  les 
patriotes.  ^ 

Nous  atteftons , pour  rendre  hommage  à la 
vérité , que  jamais  aucune  plainte  ne  nous  a 


(12)  Les  certificats  dont  il  eft  ici  queftion,x)nt  été 
remis  par  moi  en  originaux,  au  comité  dé  sûreté  générale, 
qui  les  aura  fait  pafler  à raccufateiir  public.  Clémence  a 
remis  également  des  attefiatlons  honorables  des  communes 
de  Jagny , Châtenay , Marly-la-rille  & Mareil.  Sans  doutç 


Wutes  ces  pièces  reparaitrcm,t  au  procès, 


C-ï?) 

été  portée  cotttre  lui  fur  les  opérations  qu*iï 
a faites  dans  notre  commune,  &c. 

Signé  Tremblay  y Main^  Av  aile , Herbet  y Raguet^ 
Simon  , Martin  , Pierrot , Moncouteau  ÿ Fouçher  , 
GoùiLUux  , Darrade  j Leroux  y Leielliery  Duhatellier^ 
Terni^eii , Ferrei  & No'èL 

A la  fuite  de  cette  mifîîon  dont  Je  m’Honore  J 
puifque  je  ne  crains  pas  de  l’avancer,  Je  n’ai 
pas  un  feul  aéte  arbitraire  à m’y  reprocher, 
& qu’au  contraire  j’ai  fçu  rallier  tous  les  efprits, 
rapprocher  tous  les  cœurs.  La  Gonvention 
nationale,  fur ie  compte  qui  lui  en  fut  pré-;, 
fenté , rendit  dans  fe  courant  de  frimaire  1793 
(n  J.)  le  décret  fuivant, 

J^ÈCRET  de  la  Convention  nationale^ 

La  Convention  nationale  décrète  qu’elle  eft. 
fatisfaite  de  la  conduite  , dans  le  département 
de  Seine  Oife,  des  canonniers  de  Bon-cônfeil, 
des  volontaires  de  là  meme  téflion^  des  gen-, 
darmes  du  Luxetfibourg,  & des  commiflaires,’ 
Clémence  6c  Marchand,  membres  dü  comité 
de  furveillance  du  département  de  Paris. 

J’ai  répondu  viâorieufement  dans  mon  i.®*' 
mémoire  , au  prétendu  complot  d’affamer 
Paris,  (13) 

J’ai  invoqué  à cette, occafion , le  témoignage 
du  repréfentant  du  peuple  Lombard-Lachaux. 
il  viendra  îui-même  au  tribunal , rendre  jufljce 
à ma  conduite  dans  le  département  du  Loiret, 
& particulièrement  à Orléans,. En  attendant  je 
relate  ici  l’expreffion  de  la  reconnoiffance  des 
autorités  conftituées  de  cette  commune. 

(^3).  Yide  page  19  de  mon  i.”  mémoire. 

B 


Iæs  Administrateurs  * du  dijtnâ  SOrüans  J 
au  citoyen  Marchand ^ Juge  au  tribunal  du 
< , le  9 thermidor^  an  i.® 

Tu  nous  demande,  citoyen,  l’état  des  fommes 
que  tu  as  remues  de  nous  lors  de  la  miffion 
que  tu  as  remplie  avec  tant  de  zèle  dans  notre 
diftriâ:,  pour  nous  procurer  des  fubfiftanCes. 

. ^ Suit  U détail  des  Sommes^ 

Nous  profitons  de  cette  occafion  pour  te 
témoigner  ^otre  reconnoiffance  de  l’aéiivité  que 
tu  as  mifé  à procurer  à notre  commune  les 
Âibfiâances  dont  elle  avait  un  fi  prefiant  befoin. 
Nous  en  conferverons  une  éternelle  recon- 
noififance. 

Salut  & Fraternité. 

Signé  Lambert  ^ Confiant , J,  ^aupaille  jeune. 

Ma  réponfe  aux  dilapidations,  efi  aufil  claire 
que  le  jobr.  (14)  , 

Qui  de  dix  paye  dix , refie  :(éro.  Ce  raifon- 
nement  j’efpère  efi  fans  réplique,  & c’eft  celui 
que  j’ai  employé  pour  confondre  M.  Gourreau. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à ma  réponfe  au  pillage 
fuppofé  du  château  de  Marly-la-ville.  Je  n^î 
qu’un  corps,  & je  n’ai  pas  pu  être'tout-à-la-fois 
à Senlis,  & au  château  de  l’émigré  Nan- 
touillet.  (15)  ' _ ; 

Quand  au  fermier  Thibeau , je  n’ai  eu  aucune 
cfpècef  de  part  à fon  arrefiation , n’y  à fa  tra-, 
duâion  au  tribunal  révolutionnaire  ; je  n’ai 
rien  dépofé  contre  lui  , & il  faut  être  ajiifii 


(^14)  Vide  page  de  mon  premier  mémoire. 

£15)  Vide  page  16  de  mon  premier  mémoire,  ' 


( )î 

yéhonte  que  Gourreau  , pour  ofer  feulemeiîé 
prononcer  mon  nom  dans  cette  affaire.  (i6) 

A la  page  ij  de  mon  premier  mémoire, 
j*ai  parlé  du  citoyen  Millet préfident  du  tri- 
bunal du  I arrondiffement , & du  citoyen 
Faure , accufateur  public  du  tribunal  criminel 
du  dépariement  de  Paris. 

Au  certificat  que  j’ai  produit  & qu’ils  ont 
fîgné , conjointement  avec  les  autres  juges  mes 
collègues  ÿ j’ajoute  ici  les  déclarations  parti- 
culières de  chacun  d’euxi 

Déclaration  du  Citoyen  Mîlîet. 

Je  dé^clarè  qu’ayant  été  incarcéré  le  quatorze 
meffidor  de  l’année  dernière,  j’appris  de  m^i 
famille,  Iprfque  je  fus  mis, en  liberté  le 
thermidor  , que  le  citoyen  Marchand  , avait  ^ 
avec  bien  du  zèle,  fait  tout  ce  qui  était  en 
fon  pouvoir  , pour  me  procurer  la  liberté. 

Comme  je  n’avais  été  emprifonné  que  pajf 
la  fuite  du  fyflême  des  terrorises,  j’augure quj^ 
le  citoyen  Marchandée  partageait  pas  leurs  fenr 
timens  , (17)^  puifque.  lui-mêrne  follicitoit  ma 
liberté  , quoique  nous  n’euffions  eu  enfemblç 


(16)  Vidé  ^ages  16  & 17  de  mon  premier  mémoîré.' 

(17)  Non  je  n’étois'pas  terrorify  ^ fl  par  ce  mot  fi.indijf* 
tindlement  appliqué , on  veut  déügner  ces  homities  féroces 
& fanguinaires , qui  fe  jouoieftt  inîolemment  de  la  libertéV 
& de  la  vie  de  leurs  concitoyens  ; ôc  qui  n^écoutoisoe 
dans  l'exercice  des  fondlior.s  qui  leur  étoiént 

ks  paffions  , la  haine  & la  vengeance. 

Mais  , comme  je  Tai  déjà  dit fi  par  un  abus  criminel  j' 
on  enveloppe  fous  cettç  dénomination  les  patriotes  ardens  , 
qui  veulent  la  république  , da  liberté  & l'égalité;  qui 
déteftent  les  rois  &']eurs  efclavçs  , & les  tyrans  quels  qu'Ü% 
fôient , je  fuis  & je  ferai  julqu'au  dernier  foupir. 
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tfaut^'e  relation  que  celle  que  nous  donnaiérit 
nos  fondions  au,  tribunal  du  i ,®"  arrondiffement. 

( Je  devois  cet  hommage  à la  vérité  , 6c  je 
me  plais  à le  lui  rendre  dans  toute  la  fincéri^ 
de  mon  ame*  ’ ' 

Paris  ^ U 20  mcjjidor  ^ an  ttoijiefnet  ^ 

Signé  Millet  tribunal  du  pUmier  arron^  \ 

dïjjcmmt  du  déparurrient  de  Paris, 

Tribunal  Criminel  du  Departement  de  P^riSm. 

Accusateur  public. 

N J’attefte  que  Marchand  fut  nommé  juge  au 
tribunal  du  arr6ndilfement , le  23  germinal , 
an  fécond.  A cette  époqùe  j’étois  conmiiflaire- 
national  près  le  même  tribunal.  Pèndant' tout 
le  temps  que  nous  nous  fommes  trouvés  en- 
femble , il  s’ed  toujours  rendu  très-êxadeinent 
â fon  pofte  ; toujours  il  nt’a  paru  remplir  feS, 
devoirs  avec  l’impartialité  qui  convient  à lin 
juge  intègre.  Arrêté  le  quatorze  mclSdorfuiy^ht, 
par  un  ordre  arbitraire  du  comité  de falut  public, 
je  devois  peu  compter  fur  le  fouvenir  de 
Marchand  ,'vu  qu’il  n’exiftoit  auçun  liaifdn  in- 
time entre  nous  , 61  que  je  ne  l’avôis  jamais 
vu  qu’au  tribunal.  J’ai  fçu  , par  ma^  famillç  , 
qu’il  avoir  pris  beaucoup  de  part  à ma  fituation  % 
gu’il  étoit  venu  chez  moi  témoigner  tout  l’in- 
térêt qu’il  y prenoit  ; qu’il  a voit  même  promis 
de  faire  tout  cé  qui  dépendroit  de  lui  pour  me 
procurer  une  prompte  juftice.  Quoique  rheq- 
reufe  révolution  du  9 thermidor  ait  feule  brifé 
mes  fers,  je  ne  lui  dois  pas  moins  compte  de 
fa  bonne^  intention , 6c  c’eft  avec  plaifir  que 
je  rends  cet  hommage  à la  vérité. 

paceufateur  public^  Signé  Faure. 

s . • . 


ï,n  vain  M>  CavaignaCt/y^mo/^  aVatil 

le  neuf  thermidor  , vrendra  t-il  prop^uif^^edritte 
moi  l’abüurde  accufation  d’avoir tai 
terreur  dans  là  fe&on  du  Mont-blanc,  fè'h’ai 
qu’une  feulé  réponfe  à oppoferi  à cétte 
tirivialité.  Je  me, borne  à une  feule  dernlmde  ; 
qu’on  produife.  les^  regiftres  des  déK'béralians  î 
$c  fi  chaque  feuille  ne  dépofe  pas  d^'tna  fen- 
fibilité  , de  mon  attachement  inrviotâble  ‘ ^ux 
principes^  de  jufilce  Jk  d’humanité  y fi  chaque 
ieance  où  j’ai  affidé,  n’offre  . pas  un  nouveau 
tribut,  rendu'par  mcià.la  bravoure dt  au<6ura§e 
des  généreux  défenfeurs  de  la  ‘pâme' y 'une 
nouvelle  preuve  de  ma  vive  foHidtüde  pour 
leurs  parens  infortunés  ; fi  enfin  àir  y trouve 
une  dénonciation  faite pàr  moi  c^ntreun  citoyea 
paifible  , une  feule  propofition  dont  de  but 
n’aif  été  le  bonheur  co^nmun  , le  rétabliffemèrif 
du  calme  , de  la. tranquillité , de  la-  confiancè 
Sc  de  la  paix , je  fuis  coupable  , je  paffe 
volontiers  condamnation,  -bien-  que 

quelques  hommes  (de  M.  CâVài^rlàcf  pburroi|: 
bien  être  du  nqmbné  ) ne  me  pafdonnerot^ 
jamais  d’avoir  fièfttlc  ay  fermeté  & un 

courage  que  rien  peut  ébranler , de  figner 
comme  préfident  de  la  feüion  du  Mont-blàrtC„ 
le  certificat  de  réfidence  , & fur^tout  le  paffe- 
^oft  du  ci-devant  duc  du  Cbâfèlét , colonel, 
fous  l’ancierr  régime  , des  gardes-françaifes»; 
d’avoir  combattu  l’opinion  de  Lecomte^  ^ q\H 
avoi|  eu  la  baffeffe  de  f^  déclarer  , en  affemblée 
générale  , lé  défenfeur  officieux  de  cet  âffaffia 
du  peuple  î d’avoir 


/ 


jpieds  i les  — 

^département  de  Paris,  PHuilier,  & 
de  de^x  me  fibres  du  comitéde  Sûreté  générale , 
ga2îir:e ôi’Chabot,  qui  m’ardonnoient fous 
d’arreflation  de  ligner  ces  ades  iniques. - 
Ma  confcience  me  le  défendoit  ; 6c  qiiana 
les  pioignards  des  mêmes  aflaflins  qui  me  mena- 
çoient  albts publiquement  (19)  feroient  encore 
levés  , j’ouvrirois  mon  fein  ; je  périrois  ; maiè 
la  crainte  ner  meirendrôit  pas  fourd  à la  voix 
de  mon  coeiir  ; & la  peur  dé  la  mort 
feroit  pas  tranfi^er  avec  mon  devoir, 
r Je.fçaiÉi  bien  encore  qu’on  ne  manquera  pas 
de  itenouveller  l’accufatioh  atroce  déjà  portée 
contre  mol.,. if'itiWiV  prêché  U pitlàge  k meurtreï 
Mais  le  diiconrs  qui  doit  fervir  de  preuve 
à cette  calomnie  exifte , il  a été  enlevé  de  chez 
moi  par  le  comité  révolutionnaire  de  mon 
frrondiifément , lors  de  la  vifite  dé  mes  papiers. 
11  eft  écrit  de  ma  main,  je  le  fignerois  tout- 
*’heure  de,  mon  fang. 

. I,  r'üM  Il  ,11  ^ 

(18)  Ç, et.., ordre  émanoit  particulièrement  Aç.  V huilier^ 
Les  itiembrês  du  départemen^  favoient  tous  que  Duchâtelet 
«toit  êrn^ré,  & le  pourfuivchent  comnîç  tel. 
û {19)  C^êtoit  dans  les  caités  de  la  feàion  fur-tout,ÔC 
•dans  la  cour  qui  précédoît  la  falle  d’affembîée , que  les 
afiidés  de  Duchatèlet  difoient  hautémeiit. . . . Puîfquon  ne, 
peut  pas  le  faire  céder  ^ il  faut  le  coucher  à l'ombre  ! ! / Mes* 
amis , les  patriotes  de  laieèhon  étoient  tellement  convaincus 
qu’on  en  voüloit  à ma  vie , que  tous  les  jours,  quinze  oiî 
vingt  d’éntr’eux  venoient  le  loir , après  raflemblée  , niè  re- 
<ondidre  chez  moi.  ^ . 

Oui  Duchâtelet  avoit  émigré. . . Je  dis  plus , à l’époque 
oh  il  demandoit  le  palTe-port  que  j’ai  refufé  de  ligner  , il 
vôulolt  émigrer  encore  & aller  fe  joindre  à nos  ennemis 
extérieurs:  il  efl  mon  convaincu  de  ce  double  crime. 


C M ) 

" Je  jure  ici  qu’il  n*y  a pas  une  feule  phrafei 
qui  ne  confacre  les  principes  de  la  plus  douce 
&*  de  la  plus  confolante  philofophie , qui  ne 
foit  un  hojnmage  rendu  à là  juftiçe,  à l’humanité, 
au  courage , à Tamour  de  la  patrie,  à la  vieilleffe^ 
à la  piété  filiale , à toutes  les  vertus. 

Je  le  donne  à mes  juges  comme  la  preuve  la 
plus  inconteftable  de  mon  innocence , & de 
l’aveugle  acharnement  de  mes  perfécuteurs  1 ! 

J’y  reproche  à la  vérité  aux  acapareurs  leur 
froid  égoïfme , leur  fordide  avarice, leurs  atro- 
ces Spéculations.  Ce  font  là  mes  opinions . . • 
& je  déclare  que  l’hoinnie  qui  approuve  les 
féroces  combinaifons  des  fang-fues  du  peuple, 
eft  à mes  yeux  complice  de  leurs  crimes  àc 
dé  leurs  aüaffinats  journaliers  ! ! 

Ah!  s’il  m’étoit  permis  d’invoquer  votre  té- 
moignage (ïo) , vieillards  refpeftables , courbés 
fous  lé  pëids  des  années  ! Mères  fenfibles  des‘ 
défenfeurs  de  la  patrie  ! Veuves  défolées  de  nos 
intrépides  camarades  morts  aux  champs  de  la 
gloire  ! Et  vous  tous  qui  gémifliez  fur  un  lit  de, 
paille  , où  les  maux  qui  vous  accabloient 

(20)  Qu’il  me  foit  pourtant  permis , quand  mes  lâches 
accufateurs  me  dépeignent  comme  un  homme  de  fang  , de 
citer  ici  un  trait  qui  prouvera  que  je  ne  fus  jamais  ni 
féroce,  ni  barbare.  Quelques  jours  avant  mon  arreftation, 
j’entra)  àî’affemblée  générale  de  la  feélion,  on  s’ocçupoit 
d’un  malheureux  jardinier , dont  les  flammes  avoient  dévoré 
la  chaumière  î 1 Qn, prppofa  ime  coîleéie  en  fa  favpur. . ... 
Hélas  l une  colleéle  produifoit  ordinairement  100  livres  an 
plus  l On  jouoit  alors,  une  pièce  de  moi  à l’opéra  de  la 
rue  Favart. . Elle  étoit  à fa  douzième  repréfentation , j’offre 
à l’affemblée  le  produit  de  mes  droits  d’auteur;  elle  en 
accepte  l’hommage,  & ce  léger  abandon,  réuni  à la  col- 
Icéie,  féche- quelques  larmes  de  csttê  infortunée  faihille  ! ! 

's  ■ 


n’étolent  rien  en  çomparaifon  du  befoîn  J dé 
la  faim  ! ! & de  ions  les  traits  perçans  de  la 
mifère;  qui  vous  faifoient  détefter  la  vie  ! l 
Mais  non!  non,jouiflêz  paifiblement  desT  adou- 
ciflemens  que  j’ai  été  affez -heureux  d’apporter 
à vos  fouffrances  ! Et  que  mes  perfécuteurs 
répandent  fur  vous  toutes  les  confolations  de 
la  bienfaifance  ! ! 

Ah  ! que  le  fouvenir  du  bien  que  l’on  a fait, 
donne  de  courage  & de  force  dans  l’adveriifé  ! 1 

J’ai  encore  quelques  réflexions  à ajouter  à 
celle  que  j^ai  déjà  préfentée  fur  mes  prétendues 
richeffes  : un  citoyen  doit  compte  à fa  patrie 
de  fa  fortune  & de  fes  propriétés, 

O f toi, à qui  je  dois  l’exiftence,  le  moindre 
de  tqus  tes  bienfaits  ! Toi , dont  la  tendrefle 
brûlante,  dont  les  foins  généreux  ont  épuifé 
depuis  long-temps  toutes  les  facultés  de  mon 
cœur!  O mon. amie,  je  dois  à la  nature  de 
tracer  ici  quelques-unes  de  tes  lettres.  En  mênve- 
tçmps  qu’elles  prouveront  mon  honorable  pau- 
vreté, les  mères  y trouveront  jin  modèle , & 
la  patrie  un  monument  de  la  reconnaiflance 
filiale. 

PREMIERE  lettre*  Paris , /e  27  mejfjîdor^  an  trois ^ 

Non, cher  bon  ami, je  né  mérite  aucun  reproche, 
fi  je  ne  t’ai' pas  écrit  depuis  8 jours  ; c’efi  que  j’ai 
compris  par  ta  dernière  lettre  qpe  je  n’.i5vois 
plus  la  liberté  de  le  faire , & que  t’ayant  pté 
là  confolation  de  voir  ta  femme,  il  ne  t’étoic 
plus  permis  de  recevoir  de  lettres  Cette 
affreufe  nouvelle  m’a  été  extrêmement  fenfible; 
mais  tu  fais  que  je  refpede  les  lois,  celles  même 
qui  affligent  le  plus  mon  cœur*  Je  ne 'me  fuis 


pas  permis  le  plus  léger  murmure , & je  me 
réfigne  à ce  coup  inattendu,  comme  je  l’ai  fait 
à tous  ceux  qui  m’ont  été  portés  en  ta  perfonrie. 

Puifque  cette  cpnfolatipn  me  refte,&  que 
c’en  eft  une  pour  toiyje  t’écrirai  le  plusfouvent 
ppffible.  Je  croyais  que  ta  femme  m’auroit  don- 
né de  tes  nouvelles  èc  des  fiennes,  je  lui  ai 
écrit,  & je  l’en  prLois-  ^ 

Ah  ! (ans  doute  elle  eft  trop  afFeôée  de  fes  ^ 
peines, elle  n’aul'a  pas  penfé  que  fon  filence 
me  jettoit  dans  une  itKjiiiétude  affreufe  fur  ton 
cotuptr^  fur  le  fien.  Je  la  prévenois  aufti  que 
favoïS  fait  partir  le  chapeau  que  tir  me  deman- 
dois,  tu  dois  l’avoir  reçu  à préfent.  Je  l’ai  baifé 
èent  fois , cher  bon  ami , & l’ai  àrrofé  de  larmes 
bien  amères.  ! Je  rie  cefferai  d’en  répandre  que 
quand  tu  me  feras  rendu.  îl  eft  des  momens 
où,  î’én  verfe  des  torrèns  à la  fois , & cette 
abondance  foulage  mon  ame  toujours  oppreifée 
par  là' douleur, 

fuis  charmée  de  ton  courage,  cher  enfant,' 
Fmiîôcence  n’en  doit  jamais  manquer.  J’ai 
l’efpoir  de  te  vdii*  bientôt  en  jugement,  & c’eft 
l’â'ôù  j’attends  tes  eT^hémis  , èi  tous  ceux  qui  ont 
verfé  fur  toi  le  ppifon  de  la  calomnie.  La  fa- 
& rintegritë  'de^  î me-rafTurent  fur 

l’iffue  de  ce  friaïhéareux  procès,  c’eft  la  lon- 
gueur qui  nie  poignarde  mille  fois  lê  Jour, 

J’ai  mandé  à ta  fèthme  que  je  te  ferois  tenir 
foü's  peu  de  t^mps  1500  livres,  c’eft  le  produit 
4’^un  effet  qui  n’eft  pas  encore  définitivement 
vendu. 

/e  vendrai  tout  '^  }ufquau  dernier  chij^on  ^ pour 
tç  foulager  dans  tes  peines.  Eon  ami  , tu  fois 


combien  ma  montré  m’eft  chère...  elle  vient 
de  ton  refpeÔable  père!  Je  m^en  déferai  comme 
du  refte  , quand  Je  n’aurài  plus  qite  cela^  , & 
qu’elle  te  fera  néceffaire. 

Écris-moi  fouvent,  puifque  tu  as  la  liberté 
de  le  faire.  Je  t’embraffe  mille  fois  avec  la  ten- 
dreffe  brûlante  que  tu  me  conriois. 

Ton  infortunée  mère  , 

' Veuve  MARCHAND. 

Seconde  lettre.  Paris , thermidor  y an  troïsm 

Tu  m’aceuferas,  cher  ami , la  réception  des^ 
fept  certificats  contenus  dans  la  préfente  ; tu  me. 
diras  s’ils  peuvent  t’être  utiles,  Ma  tendreffe  m’a 
fuggéré  ce  moyen  ♦ je  ne  fais  fi  tu  l’approuveras. 
J’emploierai  tous  ceux  qui  feront  en  mon  pou»» 
voir,  & qui  pourront  fervir  à éclairer  tesy  juges  ^ 
en  qui  j’ai  une  parfaite  confiance,  parce  qu’i^ 
ont  la  réputation  d’être  intègres  jufles  ,-&; 
qu’ils  ne  te  jugeront  que  fur  des  faits  & non 
fur  des  déclamatipns'vagues  & calomniéufes  , 
telles  que  tes  ennemis  les  ont  débitées.  ' : 

Je  voulois  t’envoyer  aufli  un  certificat  du 
repréfentant  du  peuple  Lombard  la  Chaux a 
regardé  ce  témoignage  comme  infufHfant , & 
m’a  affuré  qu’iT  iroit  lui-même  à Chârttes, 
rendre  compte  de  ta  conduite  dans  le  dépar- 
tement du  Loiret.  Que  le  moment  où  la  juftice 
te  fera  rendue  me  paroît  long",  cher  jCnfant  1^ 
Combien  je  fais  de  vœux  au  ciel  pour  te  ré- 
voir bientôt ...  & te  ferrer  contre  mon  cœur  î 
JjB  te  jure  de  ne  plus  te  quitter,  & de  te  for- 
cer par  itia  tendreffe  à ne  plus  te  féparer  de 
moi. 
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une  lettre  d’eîle  où  elle 
de  ne  plus  te  voir.  Cztu 


Sî  la  nature  ne  m’a  fait  mère  qu*une  feule 
fois , combien  , depuis  un  an  , m’a-t-elle  fait 
éprouver  des  douleur?  mille  fois  plus  cruelles 
que  celles  de  l’enfantement  ! I Mes  entrailles 
ont  été  mille  fojs  déchirées  des  peines  que  Ïvl  as 
fouffertes,  fans  pouvoir  les  adoucir  à mon  gré. 
Le  moment  préfent  eft  encore  plus  affreux,  te 
fachant  privé  de  toute  efpèce  de  confqlations. 
Ton  in^éreffante  femme  me  pénètre  d’adniip 
ration  & de  douleur  ! (ii)  Je  viens  de  recevor 

! peint  fa  peine 
épnuve  , ajouté- 
t-elle,  n abattra  pas  mon  courage.  Je  n’ai  pas  d’ex- 
pteffion  pour  la  louer  autant  qu’elle  le  mérite. 
Je  n’ai  jamais  vu  dans  une  jeune  femme  de 
23  ans  plus  de  force  & de  confiance  dans 
l’adverfité.  Rien  ne  la  rebute  malgré  tout  ce 
qu’elle  a fouffert  depuis  ta  détention.  C’eft 
l’exemple  des  femmes,  & tous  ceux  qui  la 
connoiffent , ne  ceffent  de  le  répéter. 

Ne  t’occupe  pas  cher  & tendre  enfant^ 
des  moyens  que  je  prends  pour  te  procurer 
de  l’argent.  La  vente  de  mes  effets  ne  me  coûte 
rien,  ce  n’efl  pas  là  un  grand  effort  pour  ma 
tendreffe;  tout  ce  que  j’ai  fait  jufqu’ici  ne  mérite 
pas  le  nom  de  facrifxces,.  Je  fuis  difpoféç  à en 
faire  d’une  toute  aqtre  nature,  quand  tés  befoins 
U ceux  de  ta  chère  femme  le  demanderont. 


(21)  La  plume  me  tombe  des  mains  I ! coulez!  ah 
niiez  mes  larmes  l ! Je  n’en  ai  iamais  verfé  de  olui 


! 

coulez  mes  larmes  l ! Je  n’en  ai  jamais  verfé  de  plus 
délicieufes  î Vous  qui  cqnnoiffez  les  vertus  de  ma  mère, 
l'aimable  ingénuité  de  ma  douce  compagne^ . ô mes  amisl 
fi  la  mort  vient  m'arracher  d'entre  leur*  bras  , ne  les 
abandonnez  pà$.  . 


( 30  ) 

Ta  pauvre  tante  (21)  eft  venue  à mon  te-i 
courfi  en  rae  ^çant  d’accepter  un  effet  dont 
je  vais  me  défaire  dans  ce  moment.  Il  n’y  a 
pas  jufqu’à  Madelon  qui  a voulu  aufîi  con- 
tribuer pour  fa  part  (23).  La  providence  y 
yeillera  , je  mets  toute  ma  confiance  en  elle;. 

Adieu , cher  bon  ami , je  vous  embraffe  tous 
deux  auffi  tendrement  que  je  vous  aime. 

Ta  mère  . veuye  MARCHAND^ 

i 

Troisième  Uttn,  Paris  ^ U 6 mz(jidor  y an  trois* 

/ 

Je  te  remercie,  cher  & tendre  enfant,  de 
m’avoir  écrit  avec  tant  d’exaditude  ton  arrivée 
à Chartres.  C’eft  une  cohfolation  pour  moi 
de  t’y  favoir  rendu  fans  événemens.  Ma  ten- 
dreffe  eft  toujours  allarmée^des  idées  noires 
dont  j’ai  peine  à me  débarraffer. 

Te  voilà  donc,  cher  enfant^  devant  le  tri- 
bunal qui  doit  rendre  juflice  à ton  innocence  ! 
Il  y a long-temps  que  je  défire  ce  moment  & 
que  je  le^  crains  toivt-à-la-fois.  Ce  qui  adoucit 
mes  inquiétudes , c’eft  la  réputation  d’intégrité 
& d’impartialité  des  .hommes  qui  doivent  te 
juger ....  Il  eft  temps  enfin  que  mes  fouf- 
frances  fîniftent.  Depuis  un  an  j’ai  enduré  tous 
les  genres  de  fupplices  imaginables , ce  mpment 


(22)  C*eft  la  fœur  de  mon  pauvre  père,  elle  a fon  bon 
cœur.  Toute  fa  fortune  fe  borne  à un^hétif  mobilier.  Ah,l 
je  le  devine , Teffet  dont  il  eft  ici  queftion  eft  un  gobelet 
d’argent , héritage  de  famille,  quel  exemple! 

(23)  C’eft:  une  pauvre  orpheline  que  mon  père  & fa 
fœur  élevèrent  avec  cinq  autres  de  fes  frères  & fœurs. 
Elle  paye  un  tribut  à la  reconnoiflance.  Comment  vous 
^moigner  les  fentimens  que  j’éprouve  \ 


miér 

nous 


< î'  ) 

«n  eft  encore  un  nouveau  ; & tant  que 
le  jugement  , nion  cœur  & mes  entraillesferpnt 
torturés  6c  déchirés  cruellement  (24)! 

O vous  juges  qui  compofez^ce  tribunal, 
en  eft  fans  douce  parmi  vous  qui  êtes  pères! 
Que  ne  m’eft-il  pofîible  de  vous  voir  & de 
vous  parler!  Je  n’aurois  qu’à  me^préfenter  de- 
vant vous,  mes  larmes  vous  inîérefferoient  & 
yous  abrégeriez  mon  martyr.  Jamais  vous 
n’avez  rencontré  une  mère  plus  tendre  & d1us 
fenûble,  jamais  fils  n’a  plus  mérité 
timens.  Je  m’égare....  Je  crois 

que  fe  fuis  devant  eux.  U me  

parler,  leur  dire  >...  n’écoutei  pas  fes  accu- 
faîeurs  ! vous  ne  trouverez  en  mon  fils  que 
des  avions  dignes  de  louanges  & pleines  d’hu- 
manité , fes  ennemis  ne  prouveront  jamais  les 
faits  dont  ils  Taccufent.  L’épithète  afFreufe 
homme  delan^n^  peut  pas  fe  dxinner  au  meilleur 
des  fils.  J’attends  avec  bien  de  J’impatience  des 

) ^on  "Vjœu  bien  prononcé  , mon  vœu  le  plus 
ardent  & celui  ^ ma . famille , ed  de  me  voir  promp- 
tement jugé.  Je  place  ici  cette  obfervatbn  pour  répondre 
aux  clameurs  indécentes  d’un  certain  GaletTy  , dont 
î*ai  eu  oçcàfion  de  parler  à la  page  21  de  mon  pre- 
mémoire,  & qui , de  tempî^  en  ternes,  s’évertue  à 
donner  le  coup  de  pied  de  lane.  Ce  miférabîe 
prète-nQm  qui , aujourd’hui , fait  le  bon  y U fenfihle  y le  con-‘ 
cUîateur , & qui , naguères , dans  fa  feuille  -toute  degou-. 
tante  de  fang,  publioit  cette  invitation  néromenm  y à la- 
quelle malheureuièment  fes  difciples  nVnt  qiîe  trop  ré- 
pondu : Tue:^.  . . tue^-les  tous  ^ ou  ils  vous  tueront, 
lâche  calomniateur  qui , pour  me  fignaler  à fes  ficaires, 
m’appelloit  un  chef  de^  Jacobins , un  ex-prêtre , quand  tout 
le  monde  fait  que  je  n’étois  pas  même  inembre  de  cette 
fociété , que  je  n’ai  jam^s  porté  d’autre  çâlQtte  qu’uni 


nouvelles  de  Tarrivée  de  ta  pauvre  petite  fbmme 
à Chartreé.  C’eft  un  modèle  de  courage  & de 
vertus.  Celle  que  je  ne  puis  me  laffer  d’ad- 
mirer en  ^ elle , & qui  me  la  rend  chère,  c’eft 
ion  attachement  pour  toi  Ôc  fa  conftance  inal- 
térable à iuivre  ta  deftinée  qui,  depuis  un  an, 
lui  a été  fi  dure.  Je  me  la  ^repréfentê  fans 
cefle  pafiant  fes  jours  fous  les  fenêtres  de  ta 
prifon,  avant  qu’on  ait  obtenu  des  permifiions 
pour  vous  voir,  refiènt  là  malgré  la  rigu^r 
de  l’hiver  & mes  follicitations.  Rien  ne  ^ui 
faifoit,  le  froid,  la  pluie, la  neige.  Cette  ter- 
ra fTe  d’oii  elle  pouvoit  te  voir,  lui  paroiffoil 
préférable  à un  palais  (15). 

Mes  larmes  ^commencent  ê>c  fîniffent  toutes 
mes  lettres,  j’en  verferai  jufqu’au  jour  où  je 
te  verrai  libre,  & où  je  te  preiTerai  dans  mes 
bras  & contre  mon  cœur,puiffe  ce  jour  être 
bien  proche  ! Ou  fi  le  terme  en  efi  encore 
éloigné,  trouve-fnoi  le  moyen  de  mettre  à 
ta  place  ton  infortunée  mère. 

Feuve  MARCHAND, 

Voilà  l’homme  à qui  Cavaignàc  ôc  Gourreau 
ne  roiigifient  pas  de  reprocher  de  s’être  en- 
richi dans  la  révolution.  Malheureux  1 avant 


(25)  Que  de  larmes  amères  ontarrofé  la  terraffe  dont 
îl  eft  ici  queftipn  ! C’étoit  là  le  rendez-vous  desépo^ufes, 
des  mères,  des  enfans  qui  verioient  contempler  de  1 loin 
leurs  époux,  leurs  fî!s\,  leurs  pères.  Là,  on  voyoit  des 
mères  infortunées  entourées  d’une  foule  d^enfans  qui  fe 
difputoient  le  morceau  de  pain  & la  portion  de  vin  que 
leurs  malheureux  pères  avoient  dérobés  à leurs  propres 
befoins  , pour  prolonger  Texidence  de  leurs  familles. . . 
Quel  fpeàacle  fublime  déchirant  tout-à-la-fois  ! ! 


( / 


. / 


éé  irti*kcculeiP , fendez  compte  commè  imoî  de 
votre  vie  j je  vous  en  défie.. . , 

Et  toi.  Bourdon , é . toi  qui  me  pourfuis  aye^ 
un  aVeugle  acharnement , fan!?  me  connaître  ^ 
fans  mWoir  jamais  vti,fans  jamais  avoir  pré-i* 
cifé  un  feul  fait , explique  donc  lés  motifs  dé 
ta  haine  & de  ta  pafiîon  contre  moi  & contre 
mes  compagnons  d^infortune. 

Si  tu  nous  préfumois  Coupables , le$  tribu-# 
ftaux  ordinaires  n’étoient-ils  pas  là  ? 

, Là  hi  eft  la  mêm€  pour  tous  ^ foit  qu* dU 
W niffit  ^ fou  qu^dU  récompmfe  w. 

Ëh  1 pourquoi  voulois^ttt  donc  qu*ort  en- 
voyât â Hntlant  fur  les  lieux  une  commifEon 
militaire  ^ , 

Pourquoi , quand  les  tribunaux  révolution- 
tiaires  (ont  abattus,  eh  fais-iu  créer  un  ^out 
exprès  pour  nous  juger?. 

, Pourquoi,  je  le  devine  & je  vais  le  dire 
librement. 

Tu  vduloîs  nous  préfenter  à la  Convention 
nationale  & au  peuple  français  comme  ayant 
participé  aux  troubles  des  premiers  jours  de 
prairial  ; tu  voulois  perruader,re  que-  tu  ne 
croyois  pas  toi  même  , qu’à  trente  lieues  de  Paris,’ 
dans  uhë  baftillcjafireufe , oii  nous  ne  commu- 
niquions avec  qui  que  ce  foît  d’étranger,  nous 
dirigions  des  événemens  dont ^ huit  jours  après, 
nous  n’avions  pas  même  une  exade  connaif- 


fance. 

“ Eh  bien  ! que  toi , que  tous  ceux  qui  ont 
pu  ëu  é lés  dupes  de  tes  clameurs  ^ connbiffeni 


Je  foufïîgné,  commandant  temporaire  de  la-î 
dite  place.,  attelle  que  les '^citoyens  Pache  ^ 
B'OitcHotfe , Audouirt  , gendre  de  Pache , Cfé- 
mence,  Rolîignol  &c  Marchand,  fe  font  con-* 
diiitSj,  depuis  que  je  commande  en  eette  place , 
d’une  manière  en  tout  conforme  à la  loi  ; qu’il 
ne  m’eft  j-amais  parvenu  aucune  plainte  du 
dehors  ni  du  commandant  mon  prédécefTeur  ; r 
qu’ils  fe  font  fournis  avec  fermeté,  ôô  iç  plus 
grand  floïçifme , à la  rigueur  de  leur  fort  ; 
qii^enifirt  je  croîts  devoir  c'ertifîér  que,  heau-  ^ 
coup  de  faux  bruits  ont  pii  contribüéf  à im-\ 
•primer  fur  leur  compte  une  défaveur  qui  ten- 
droit  à prévénir  injuftement  contr’eux  ; qu’éix. 
conféquence  jls  méritent  tous  les  égards  dont 
des  prévenus  doivent  jouir,  dans  telle  maifon 
d’arrêt  qu'ils  puident  être  transférés^  En  fol 
de  quoi  j’ai  donné  le  préfent,  pour  judiiier 
leur  conduite  douce , honnête  & fociale 

A Ham^Je  30  prairial , année ^ 

Signé  MoNTIp^Y  ; & le  cachet  de  la placû 

(16)  baftille  ofFroit  pendant  nôtre  féjour  l’image  at- 
trayante de  la  plus  douce  république  ; on  y voybit  régner 
rharmonie  de  la  paix  6c  de  la  plüs  intime  confiance/  Nos 
mères,  nps  femmes,  nos  enfans  partageoient  notre 
drefle  ^ nos  foins.  Notre  pairi , îiotre*  cuifwe,  tout  % - 


■ ■ '^34  y // 

^uelk  a été  notre  conduite  dans  cette  époc0 
vahtable  baffille  de  Ham  que  j’ai  judemeni 
comparée,  dans  mon  premier  mémoire , à celle 
dé  Paris.  ' 

F O R T D E H A M. 


X 


C 31  ) 

J*aî  tracé  le  tableau  de  . ma  vîe  pbîîtîquej 
jVj  vécu  27  ans, l’inexpérience  & la  vivacfté 
de  la  jeiinelTe  m’ont  né<;elTair'ement  entraîné 
dans  des  erreurs;  mon  cœur  ne  me  reprocha 
rien  (27). 


iailoit  par  nos  mains , & les  jôurs  de  décade,  réunis  en 
famille,  nous  célébrions ^au  fon  du  violon  la  fête  des  amis 
de  la  liberté.  Nous  avions  co.nftruit/un  théâtre  dans  la 
falle  d’armes,  nous  y repréi'entions  de  temps  à autre  la 
mort  de  céfar  & d'autres  pièces  patriotiques.  Les  habitans 
de  Ham  n’oublieront  jamais  ces  reprefeiitations  & les 
chants  patriotiques  qui  les  précédoient  & les  luiyaient.  On 
avoit  ofé  nous  faire  , auprès  du  comijé  de  sûreté  générale  , 
yn  çrime  de  cétte  innocente  récréation..  Des  hpmmes  qui 
fe  difoient  les  ennemis  du  fyftème  de  Robefpierre , parlqient 
déjà  de  confpirations  de  prifons.  Le  comité  méprifa  eétte 
dénonciation  & approuva  notre  gaieté,  ,, 

(27)  Je  cite  ici  un  trait  qui  prouvera  avec  quel  cduragé 
j’al  fu  défendre  l’innocence  dans  un  temps  oti  les  grands 
fiommes  i/w /b^r  étoient  cachés  dans  leurs  caves.- 

Le  comité  de  sûreté  générale  & de  faîut  public  m’avoient 
expédié  l’ordre  ds  faire  traduire  à Paris  & au  tribunal  ré- 
oiutionnaire  , s’il  y avoit  lieu  , d’Hervilly  , ci-devant 
comte , & toute  fa,  famille , réfidant  à Déniecourt , prêche 
^éronne.  ^ .->? 

/indré  Dumont  trompé  fans  doute  par  le  rapport 
fallacieux  d’un  nommé  Fct/r , chargé  de  pouvoirs  de  fa 
part , & qui , depuis  a été  condamné  à 20  ans  de  fers  , 
pour  avoir  pillé  & volé  tous  les  effets  précieux  de  d’Her- 
villy , André  Dupiont  écrivoit  à la  Convention  nationale 
Je  26  frimaire,  an  2®^!  Je  viens  de  faire  traduire  à Paris 
le  ci-devant  comte  d'Hervilly  avec  dou:^  fcélérats  de  Jon 
ffpèce  ( Vide  journal  des  débats  & des  décrets,  N.°  397  f 
D’Hervilly  & toute  fa  famille  étôit  innocent,  j’en  a vois 
la  conviélion.  Qn  n’avoit  qu’un  reproche  à lui  faire,  ç’étak 
d’avoir  enterré  fes  titres  & fon  argenterie  ; mais  cette  dé- 
couverte qui,  d’après  la  loi,  lui  valolt  la  mort ^ on  ne 
4«yoit  qu’à  la  franchife  6c  à l’ingénuité  de  fbn  époufe^j» 


y 
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(30 

Ma  probité  eft  intaôe,  je  n*ai  jamais  eil 
d’affaires  dlntérêt  ni  de  cominerce ; j*ai,  pen- 
dant quelques  inflans  de  ma  vie,  occupé  une 
place  qui  me  donnoit  la  confiance  d’un  en- 
trepreneur, je  joins  ici  fon , témoignage. 

Je  fouffigné,  maître  de  pofte  à Rethel , çetr 
tifie  que  depuis  le  mois  de  décembre  de  l’an- 
> née  1791  ( V.  S,  ) 5 jufqu’au  mois  de  fe'ptembre 
fuivant, le  citoyen  Guiîlaume-Simpn  marchand 
a été  employé  par  moi  à Givet,en  qualité 
de  dire£l:eur  d’un  bureau  de  voitures  que  l’avois 
établi  Reims  à Givet;  qu’il  a géré  pendant 
ce  temps  avec  honneur  ù,  probité;  qu’ayant 
cnfuite  renoncé  à cette  place , il  m’a  rendu  & 
foldé  fes  comptes. 

À Rethel,  le  21  Brumaire,  an  3. 

Signé  Claude  BARRÂCHlN. 

A la  fuite  eft  le  vifa  de  ' la  municipalité 
atteftant  que  la  fignature  eû  véritable,  & le 
cachet  de  la  place. 

Quand . depuis  un  an , on  eft  traîné  de  baf- 
tilles  en  baftilles  {iS)  , qu^nd  on  a , comme 


6»  nul  ne  peut  s’accufer  luî-meme.  La  lettre  d’André 
Pumont  le$  glaça  d’effroi.  Nous  allons  périr . . . Hélâs  I 
Que  deviendront  nos  malheureux  enfans  î Non , vous 
ne  périrez  pas  , leur  dis- je,  ou  je  partagerai  votre  fort. 
Je  leur  ai  tenu  parçle , j’ai,  prouvé  leur  innocence,  ÔC 
les  ai  fait  renvoyer  chez  eux.  Ils  y vivent  tranquilles  , 
& leur  témoignage  n’eft  pas  le  feul  de  çette  nature  qufe 
J’invoquerai  dans  le  couirs  de  mon  procès. 

(28)  Il  n’échappera  pas  à l’œil  attentif  de  robrervateur 
que  c&  fut  contre  moi  & mes  camarades  de  détention-, 
fit  revivre  pour  la  prey^ière  fois  le  fyftême  atroce 


moi  & mes  camarades , ëté  cônfondu  taiitôt 
avec  les  Autrichiens  , les  Anglais  % ies  Prujffîens 
& toute  la  race  maudite  des  priàces  & efeîàves  ^ 
tantôt  avec  les  Chouans  , les  brigands  de  la  V 
die  & tous  les  lâches  ennemis  de  la  patfie , le 
jour  oîi  Ton  paroît  devant  un  tribunal  févère 
mais  jufte , le  jour  oii  on  efpère  enfin  de  voir 
fixer  irrévocablement  fon  fort  ; ah  ! ce  jour 
là  çft  celui  dü  bonheur  Ôc  du  triomphe.  (i8) 


des  lettres  de  cachet  renverfé  par  la  révolutioh.  Le  re- 
préfentanrt  du  peuple  Laigtîelot  vint  aUnor^cer  à la  Goii-^ 
vention  nationale  qu’à  minuit  on  avoit  cru  devoir  nOu$ 
arracher  au  fommëil  & à no^  familles , pour  nous  traî- 
ner en  chaife  de  pofte  à la  baflille  de  Ham]^  d»  Laignelat 
à [on  tour  habite  un  cachot.  On  fe  louviendra  également 
que  nous  fommes  les  derniers  citoyens  qu’on  ait  jugé 
à propos  de  faite  traduire  devant  un  tribunal  CXtrâOJ>, 
dinaire  , après  leur  deftruâion. 

( 2-8)  Quand  j’écrivais  ceci , il  y a plus  de  deux  moîs^ 
j’étois  bien  loin  de  penfer  que  le  décret  du‘  5 prairial 
qui  ordonne  mon  prompt  jugement,  feroit  fi  long-tems 
à être  exécuté. 

Si  je  fuis  coupable , c’eft  un  crime  de  ne  pas  me  punir; 
l’intérêt  déf  ia  fociété  l’exige  impérieufement.  Mais  fi  jô 
fuis  innocent,  la  juftice  , l’humanité  , tout  ordonne  de 
mVracher  enfin  aux  tourmens  que  j’^endure  depuis  plus 
de  14  mois,  de  me  rendre  à ma  famille  défolée,  à ma 
^mme  dont  toutes  les  reffources  font  épurfées , & qui 
n’a  plus  qu’un  pas  à faire  pour  éprouver  les  horreurs  du 
befoin  ; à ma  mère , à ma  tendre  mère  , que  la  douleur 
& le  défefpoir  ont  tramés  aux  bords  de  fa  tombe  ; à 
la  liberté  & à la  patrie  que  j’adore  & que  j*ai  bien  fervie  ÿ 
à moi-même  enfin , car  les  fouffrances,  Içs  humiliàtions  , 
les  calomnies  auxquelles  je  fuis  en  but  depuis  plus  d’urte 
année , ont  épuifé  toutes  mes  facultés , & ne  me  laiffents 
plus  éprouver  qu’un  feul  defir  , celui  de  prouver  mon 
innocence , & de  mourir  enfuite  s’il  le  faut  pour 
honheur  de  mon  pays.^  Juftice  L ]uftice4  la  liberté  ou 


^ Charges  par  la  loi  de  frapper  le^crîméj 
jures , la  loi  ^vous  impofe  aoffi  le  confolant 
devoir  de  proclamer  l’innocence.  : 

Le  coupable  doit  trouver  en  vous  des  iugea 
inflexibles.  ^ 

L^nnocent  n’y  voit  qur  des  défenfeurs  & 
des’ amis  !...  - 

Impalîibles  comme  la  loi , inaçceflîbles  à 
tout  autre  feniimenr  que  celui  de  votre  conf^ 
çiehce,  votre  décifion  doit  être  libre  indé-* 
pendante , la  juftice,  la  feule  ju^ice  efl:  le 
çoids  qui  doit  l’entraîner  ; toute  confidératiori 
étrangère  eft  un  crime,  dont  vous  refpon-^ 
fables  à l’humanité  toute  entière , qui  tôt  ou 
tard  reprend  fes  droits , ÔC  venge  les  attçqtatisi 
commis  envers  elle  ! 

La  mort  de| l’homme  dç  bien  n’efl  rien  poup 
lui.  Le  courage,  compagnon  inséparable  delà 
vertu,  la  lui  fait  envilager  & fupporter  avec 
une  floïqne  indifférence  11  a tourné  fes  regards 
fur  fa  famille  éplorée.  Il  a laiffé  couler  fur  elle 
quelques  larmes  d’amour  &C  de  tehdreffe  ; 11 
reprend  toute  fa  force  & toute'  fon  énergie  : 
fes  derniers  vœux  fpnt  pour  la  liberté  de  fon 


mort , voilà  mon  dernier  cri.  Je  le  ferai  retentir  aux  oreilles 
de  mes  juges  , jufqu’au  moment  ou  je  paraîtrai  devant  le 
peuple  pour  lui  rendre  compte  de  mi  conduite.  Là  je 
|ji*engage  à prouver  jufqu’à  l’évidence  que  les  accufations 
dirigées  contre  mpi,  prennent  leur  fource  dans  les  haines 
& les  vengeances  particulières  ; je  m’engage  à arracher 
9 mes  calomniateurs,  fi  ils  ofent  fe  montrer,  le  mafqiie 
hypocrite  dont  ils  font  encore  couverts , & à faire  voir 
eh  eux  de  faux  témoins  & de  lâches  affaflins  ; la  j^ftic^ 
la  Ipi  feront  le  reft.e» 


^SÿsJ  pour  le  banheur  de  fes  tdncitoÿënlî 
il.  monte  de  fang-froid  fur  le  char  AfaM  ’ ' 

Pour  combien  dç  yiftimes  hélas  ! -^né  fût-il, 
pas  un  char  de  triomphe  , qui  les  conduifit'à' 
^immortalité  ! - 

Bientôt  lé  feu  les  pafîîons  s’amortit  jés^ 
haines , les  vengeances  particulièrès  s’apaileÀt  ; . 
refprit  de  parti  n’a  qu’un  tems  ; l’enTplfe  Idié 
laluftice  eft  éternel  & immuable  comme  ellCit 

Eti  vain  attHbue-t-aiî ‘aux  fentences  des  frai 
gHes  humains , un  caraéière  d’infaillibilité. 

Le  peuple  qui  eft  le  fouverain  juge  , revife 
ks  jugcmensjans  appela  pèfe  dans  fa  balance  équi- 
table les  fervices  rendus  à la  patrie  par  les 
hommes  qui  n’exiftent  plus  , brife  d’une  maifit 
î’échafFaud  qui  les  a yu^  périr , & de  l’autre 
élève  des  autels  aux  martyrs  de  la  liberté! 

Les  révolutions  offrent  à chaque  pas' de^ 
exemples  terribles  de  cette  incontéftable  vérité. 

Les  rois  , les  puiffans , les  ambitieux , les 
intriguans , les  affaffins  du  peuple  , font  dif- 
parus  tour-à-tour.  Et  c’eft  au  moment  même  oh 
ils  étaient  parvenus  au  plus  haut  degré  de  leur 
gloire  & de  leur  puiffance  ufurpées  , qu’ils  font 
rentrés  dans  le  néant,  à la  voix  du  peuple  dont 
ils  avaient  méconnù  les  droits. 

Les  juges , à leur  tour  ^ ont  ét^  jugés.  Oh 
leur  a demandé  compte  des  pouvoirs  auguftes  ^ 
qui  leur  avaient  été  confiés.  Us  avaient  confondu 
l’innocence  avec  le  crime  On  leur  reprochoit 
d’avoir  fait  couler  le  fang  innocejnu  ils  n'exilient 
fluî,  ’ ’ 


\ p^ftfônt  nfiifêrableéent  foù^  tétht  i i 
s^écartapt  .des  prindpes , faas  lefqueb  il  ny  sii 
plii$--dç  garantie  focîale , foujant  aux  pieds  ' 
rbuoaanité  , le  plus  faint  des  devairs , déci^ 
déront  du  fort  de  leurs  femblables  fuivant  les- 
caprices. & les.  ordres  du  paftt  dominant  l «,»  « 

I l Spye^  8c  vpus  ferex , 

r./,  - 

r MAR  ç;ha  N D , f^vVf 
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